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			Chapitre 1 

			 

			 

			Albert reste concentré, car le passage est difficile. Surtout ne pas aller trop vite, et observer la voie pour vérifier l’absence de tout corps étranger. En cas de déraillement, ce serait une chute de presque cent mètres dans la Têt. L’homme n’ose pas imaginer les conséquences d’un tel événement, même si, au cours de ses cauchemars, il l’a déjà visualisé à plusieurs reprises. 

			Le pont déploie ses haubans dans des orbes parfaits, épousant avec grâce la géométrie de la gorge. Suspendu par un réseau de câbles qui brillent dans le soleil de cet après-midi entre deux piliers, il ressemble à une toile d’araignée dessinée par Eiffel. Le conducteur a toujours pensé que l’architecte qui a conçu l’ouvrage était un artiste. Un artiste comme on n’en fait plus de nos jours, où tout est évalué par des ordinateurs sans âme qui restituent une vue à trois dimensions, et en couleur, au bout de quelques minutes de calcul.

			Une main sur le volant, une autre sur le frein, Albert se doit de maîtriser la situation, car il transporte une centaine de touristes vers Villefranche-de-Conflent, terminus de la ligne. C’est l’endroit le plus dangereux : la traversée du pont suspendu de Cassagne. Le lieu même qui, le 31 octobre 1909, a vu la mort de six personnes, dont Albert Gisclard, le concepteur de l’ouvrage, lors d’un essai de charge pendant lequel le train a déraillé. À chacun de ses passages, le conducteur ne peut pas s’empêcher de penser à cet accident. Il aperçoit encore dans sa mémoire les photos des wagons complètement disloqués publiées par l’Indépendant, tout en évitant de se projeter mentalement au milieu de cet amas de ferrailles.

			Lorsqu’il ne songe pas à cette catastrophe, Albert est un homme heureux. Son métier le passionne tout autant que le premier jour. Il ne se lasse pas de ces allers-retours à travers la Cerdagne, et ce par tous les temps. Le paysage change au fil des saisons. La neige de l’hiver remplace les rousseurs de l’automne, et la chaleur de l’été les douceurs du printemps. Chaque trajet décrit une expérience nouvelle, et le chauffeur découvre souvent quelque chose qu’il n’avait jamais remarqué auparavant : une petite statue de la Madone cachée dans une niche, une croix à moitié rongée par les intempéries, ou un muret tapissé d’un lierre grimpant. 

			Ça y est, le pont est franchi sans encombre. Du coup, Albert tire sur la cordelette qui déclenche l’avertisseur sonore. Ce geste représente l’unique fantaisie qu’il s’octroie, car ce klaxon ne doit être utilisé qu’en cas de danger, afin d’écarter une vache un peu trop aventureuse, ou des randonneurs égarés. Il reste maintenant à bien négocier les viaducs qui ponctuent le trajet jusqu’au terminus. 

			Soudain, la sonnette d’alarme retentit. Un passager a dû l’actionner. Un distrait ou un farceur, comme cela se produit assez souvent ! Dans ces cas-là, une seule consigne : stopper le train et descendre de la motrice pour aller voir ce qu’il se passe. S’il s’agit d’une plaisanterie, la sentence est affichée : 200 euros d’amende. À payer dès l’arrivée à la gare, sous peine de poursuites pénales. 

			Lors de ces arrêts, un autre danger guette les passagers : le troisième rail ! Celui qui réalise l’alimentation électrique du convoi. Avec sa tension de 850 volts, il ne pardonne pas. En cas de contact avec lui, la personne est tout de suite électrocutée ! Il est même interdit d’uriner à proximité ! Il se raconte qu’un pauvre bougre a été projeté au-dessus de la gare de Fontpédrouse après avoir mis le pied sur le morceau d’acier. Personne ne sait s’il s’agit d’une légende ou d’un fait réel. En tout cas, il n’en existe aucune trace dans les journaux locaux, mais les langues continuent à forger le mythe. 

			Albert, après avoir vérifié par trois fois qu’il avait appliqué toutes les sécurités, téléphoné au central pour leur transmettre l’information, descend de sa machine pour emprunter le petit chemin qui se trouve entre le ballast et la falaise. Un attroupement s’est formé au pied de la baladeuse, la seule voiture ouverte de la rame. Au milieu de cet aréopage, une femme hurle sans que ses voisins parviennent à la calmer. Son visage est aussi pâle que la neige qui recouvre encore le Carlit et ses yeux semblent vouloir sortir de leurs orbites. D’un certain âge, habillée en touriste d’un pantacourt et d’un polo fuchsia, elle gesticule comme si elle était habitée par le démon. 

			Le conducteur n’a qu’une seule priorité, avant de s’occuper de l’hystérique : vérifier que personne ne puisse s’aventurer sur les voies à l’avant ou l’arrière du train, et ne touche le troisième rail. Il constate avec plaisir que le contrôleur a bien fait son travail en empêchant les passagers des autres voitures de descendre. Seuls ceux du wagon découvert sont à terre, autour de la femme qui continue de hurler. 

			Albert s’approche du groupe pour s’enquérir de la cause des cris qui résonnent sur les parois en calcaire, comme autant d’échos désespérés. 

			– Que se passe-t-il ? demande-t-il au premier venu.

			L’homme, type bobo déguisé en montagnard, s’empresse de lui répondre avec une gravité un peu surjouée : 

			– Son mari a disparu !

			– Comment ça, disparu ?

			– Elle prétend qu’il était assis à côté de la rambarde qui donne sur le vide et que, soudain, pendant la traversée du pont, il s’est volatilisé ! Elle regardait de l’autre côté, et lorsqu’elle s’est retournée, il n’était plus là ! 

			Le chauffeur reste perplexe. Aucun être ne peut disparaître ainsi, à moins de sauter délibérément de la voiture !

			– Et personne n’a rien vu ?

			– Apparemment non ! Il faut dire que l’attention de tous les passagers avait été attirée par une montgolfière qui volait juste au-dessus de nous ! 

			Albert avait bel et bien aperçu l’objet en question, sans y prêter trop d’intérêt. Spectacle un peu trop banal pour lui qui devait plutôt surveiller la voie. 

			Le conducteur s’immerge alors dans le groupe et demande le silence, ce qu’il obtient au bout de quelques secondes de flottement. Même l’épouse du pauvre homme semble se calmer. Il en profite pour annoncer à la cantonade :

			– Quelqu’un a-t-il vu le mari de madame disparaître ?

			Une vingtaine de hochements négatifs de la tête lui répond. 

			– Où était-il assis ?

			La femme se remet à hurler en sanglotant et en montrant la place. Le premier banc en bois après l’ouverture centrale du wagon. Albert monte alors dans celui-ci pour l’inspecter. Il vérifie le bon fonctionnement du loquet de la porte, sans déceler le moindre défaut. Il scrute l’environnement du siège. En vain. Aucune trace suspecte. Pas la plus petite éraflure sur la peinture jaune qui a été refaite, il y a à peine un mois. 

			À la fin de son examen, il redescend pour retrouver le groupe. Prenant sa voix la plus douce possible, il annonce :

			– J’ai bien peur qu’il vous faille remonter dans le train pour rejoindre la gare la plus proche. Nous ne pouvons pas rester ici, c’est beaucoup trop dangereux !

			 

			À peine a-t-il prononcé ces paroles que les cris redoublent :

			– Mon mari ! Mon mari ! Jean-Loup ! On ne peut pas le laisser là. Il faut faire quelque chose, je vous en prie ! 

			L’assistance est partagée en deux groupes. Sur la moitié des visages, Albert peut deviner que les passagers semblent soulagés de pouvoir quitter les lieux. Sur l’autre moitié, il détecte compassion et volonté d’entreprendre quelque chose. 

			– Je vous en prie, Mesdames et Messieurs, en tant que responsable du train, je ne peux pas vous laisser là. Il en va de votre sécurité. S’il vous plaît, retrouvez vos places, annonce-t-il d’une voix beaucoup plus ferme. 

			 

			Une partie des personnes réintègrent la voiture, alors les hurlements redoublent. Encore plus stridents, encore plus désespérés. 

			– Madame, soyez raisonnable ! Nous ne pouvons pas stationner là ! Peut-être que votre mari est tout simplement descendu du train et qu’on le récupérera plus loin.

			Le regard de la femme semble s’apaiser lentement. La perspective de revoir son homme vivant agit comme un élixir. De ses exhortations, il ne reste que des hoquets et des sanglots. Alors, un par un, les passagers retrouvent leurs sièges respectifs, suivis par l’épouse éplorée.

			Après un signe convenu au contrôleur, Albert réintègre la motrice et saisit le combiné du téléphone fixé sur le côté :

			– Allo, le Central ! Un homme a disparu du train au-dessus du pont suspendu de Cassagne. Prévenez la gendarmerie. Quant à moi, je ramène tout le monde à la gare de Sauto, pour débarquer les passagers en toute sécurité. 

			 

			 

			 

		

	
		
			Chapitre 2

			 

			 

			Patrick, le sous-lieutenant de la gendarmerie de Mont-Louis a décidé de prendre les choses en main lui-même. Accompagné par Mireille, son adjudant-cheffe préférée, ils se dirigent vers le pont suspendu de Cassagne, lieu supposé du drame. Ils ont opté pour un véhicule 4x4, afin d’emprunter le chemin réservé à la SNCF lorsqu’il s’agit de vérifier l’état de l’ouvrage. L’officier a hésité à appeler en renfort le peloton de haute montagne basé à Osséja, mais, compte tenu de leurs relations quelquefois compliquées, il a décidé d’opérer sans ses collègues dans un premier temps. 

			– Ça m’a tout l’air d’un suicide, chef, annonce la gendarme pour occuper la conversation.

			– Je suis d’accord avec toi, mais on ne sait jamais. Nous aurons peut-être une surprise.

			Le véhicule a maintenant franchi la barrière qui interdit l’accès à la piste réservée pour la maintenance des ouvrages du train jaune. Un préposé leur a ouvert la grille en leur souhaitant bonne chance, et en les saluant militairement. Un nostalgique de l’armée, se sont dit les fonctionnaires en observant sa gestuelle. 

			– Heureusement, il n’a pas plu depuis quinze jours. Sinon, le chemin est dangereux, plein de chausse-trappes, avertit Patrick qui, néanmoins, reste concentré sur sa conduite. 

			– Cela va nous aider pour les recherches. La Têt ne sera pas trop grosse, et le corps devrait ne pas avoir été emporté très loin.

			– S’il y a un corps ! La soi-disant épouse a peut-être rêvé ! Une mythomane !

			La jeune femme réfléchit quelques secondes avant de répondre :

			– Il y a quand même une vingtaine de témoignages qui vont dans son sens !

			– Tu as raison. Je disais cela pour pimenter un peu notre virée. Pourquoi crois-tu que je me déplace ?

			– Pour m’accompagner !

			Une esquisse de sourire parcourt le visage de l’officier avant de disparaître :

			– Ne prends tes désirs pour des réalités ! Non, j’ai l’intuition qu’il s’agit d’une affaire pas ordinaire ! Je ne sais pas pourquoi, mais mon instinct me l’a soufflé. 

			Ils arrivent maintenant aux abords du pont qui déploie ses haubans presque au-dessus d’eux. Ceux-ci brillent comme un immense voilier qui aurait été dessiné par un architecte particulièrement doué en géométrie. Sous cet assemblage de câbles, le tablier de l’ouvrage trace un trait presque horizontal légèrement bombé au centre, et soutenu par le réseau de filins attaché aux deux piles. Le monument, entouré de collines boisées, semble perdu au milieu d’une nature sauvage, comme s’il était le seul survivant d’une civilisation disparue.

			La piste s’arrête un peu avant la rivière, en effectuant un arc de cercle autorisant un demi-tour. Patrick stoppe le 4x4, s’assure que le frein à main est bien positionné et qu’une vitesse est enclenchée, avant de descendre. Il est accompagné par Mireille et les deux gendarmes se placent en surplomb du torrent dont le débit est relativement modeste. 

			– Cela ne va pas être très facile, chef ! C’est pas mal escarpé ! annonce la jeune femme dont le regard scrute les lieux. 

			– Il y a un petit chemin là, tu vois. Il permet d’accéder au premier pilier et à la rivière. Nous allons le suivre, et on verra bien. 

			L’officier écarte quelques buissons avant d’emprunter les restes d’un passage qui devait être plus large autrefois. Il est imité par Mireille qui se félicite d’avoir enfilé ses chaussures de montagne. Malgré ceci, elle demeure prudente, afin de ne pas chuter sur les fesses et glisser jusqu’à l’eau. Le torrent émet un bruit assez assourdissant et s’avère plus agité que la vision d’en haut ne pouvait le laisser penser. 

			 

			Les deux gendarmes sont maintenant sur la berge gauche, tout près du pilier qui déploie sa majesté dans l’azur du ciel. D’où ils se trouvent, l’ouvrage est encore plus imposant. 

			– Dire qu’il a été construit il y a plus d’un siècle, énonce l’adjudante dont le regard ne quitte pas le monument.

			– C’est vrai. Avec les moyens de l’époque, ils ont réalisé une véritable prouesse ! Sais-tu que c’est le dernier pont suspendu de la SNCF ! C’est te dire s’il est costaud !

			 

			Mireille, qui n’est pas venue pour recevoir un cours d’architecture, commence à inspecter les lieux par une vision panoramique :

			– Comment va-t-on procéder, chef ? 

			– Tu prends à gauche et moi à droite. S’il est vraiment tombé de là-haut, il ne peut se trouver que d’une part ou d’autre du l’aplomb du tablier. Sois prudente. Si tu chutes dans l’eau, crie tout de suite. Je ferai de même de mon côté. OK ?

			– OK, répond la jeune femme qui ne paraît pas très rassurée. 

			 

			Patrick entame son inspection du côté amont, comme prévu. Le torrent y est relativement calme, une sorte de barrage naturel ayant façonné un grand bassin d’où s’échappent quelques plantes qui ne sont pas dérangées par un courant quasi inexistant. Le sous-lieutenant saute de rocher en rocher et, à ce rythme, progresse assez vite. Son regard scrute les environs et le fond du réservoir, sans remarquer quoi que ce soit pour l’instant. Au milieu du gué, un monceau de bois apporté par la dernière crue l’intrigue. Des branches et des troncs d’arbres enchevêtrés modèlent un abri que n’aurait pas dédaigné un castor. Si l’homme se trouve quelque part, il ne peut être que là, se dit le gendarme dont le pied commence à fouiller avec application l’embrouillamini. Ne remarquant rien, il se penche pour enlever un à un les morceaux les plus volumineux. 

			 

			Il a effectué le plus gros du travail en vain, lorsqu’un cri vient briser le bourdonnement régulier de la Têt. Un hurlement glaçant émis par une voix féminine. Ce ne peut être que Mireille songe Patrick qui se précipite de l’autre côté du dessous du pont. Pour atteindre l’endroit, il est obligé de marcher dans l’eau jusqu’à mi-cuisse par manque de pierres sur lesquelles se positionner. 

			 

			Heureusement, après une vingtaine de mètres à patauger, un énorme rocher barre le courant qui se scinde en deux flux bouillonnants. L’officier s’installe à son faîte et, de là, scrute son environnement immédiat. Aucune présence humaine. Une angoisse commence à sourdre dans sa poitrine, tandis qu’il se reproche d’avoir envoyé sa collaboratrice dans l’emplacement le plus dangereux. Ils n’auraient pas dû se séparer. Erreur de débutant, se dit-il en se morfondant un peu plus.

			 

			Il tente ainsi de crier plus fort que le bruit du torrent qui, de ce côté, rugit de vivacité. Ses hurlements se réitèrent plusieurs fois lorsqu’il croit entendre une réponse un peu plus bas en aval. Une sorte de plainte étouffée par le volume sonore ambiant et qui semble provenir d’un îlot naturel élaboré par le temps. Pour y accéder, deux possibilités : se laisser entraîner par le courant ou longer la berge, puis traverser le bras qui la sépare du refuge. Il choisit la seconde solution, conscient qu’il ne doit pas commettre une nouvelle erreur.

			 

			La cinquantaine de mètres est avalée rapidement, tandis que la complainte répond de plus en plus fort à ses appels renouvelés. Plus de doute : Mireille se trouve bien là, et elle est vivante ! Un sursaut d’énergie s’empare alors du gendarme qui franchit le petit chenal en luttant contre un flux tumultueux. Une branche l’aide à se hisser sur l’îlot abritant quelques arbres qui s’épanouissent sur cette oasis naturelle. Une dernière lamentation signale à l’officier que son adjudant-cheffe se situe à l’opposé de l’endroit où il a accosté. 
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